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1
Une bonne bière, glacée, accompagnée d’un gros hamburger bien juteux. Ouais.
Harry Porter fonçait vers le pub, au volant de sa Monaro GTS, l’esprit déjà à la soirée qui s’annonçait. Il fit descendre la vitre et sourit au vent qui lui fouettait le visage. Une vieille chanson de Midnight Oil passait à la radio et il battit la mesure sur le volant, tandis que le bourdonnement du moteur jouait les basses.
On était vendredi après-midi, c’était l’été, il venait de recevoir sa paie et une demi-douzaine de ses meilleurs amis l’attendaient à l’hôtel Pier à dix minutes de là, pour donner le coup d’envoi du week-end.
La vie ne pouvait pas être plus belle !
Celui ou celle qui animait l’émission devait être de son avis car Midnight Oil fut suivi par le célèbre tube de Nirvana, Smells Like Teen Spirit. Au moment où il tendait la main pour augmenter le volume, il aperçut au loin une voiture jaune vif, garée sur la bande d’arrêt d’urgence. Le capot était ouvert, signe universel que le conducteur était tombé en panne.
En bon mécanicien, il ne put s’empêcher d’évaluer la situation. Vu la température ambiante, il s’agissait probablement d’une panne du système de refroidissement. Ecartant toute idée d’aller voir ce qui se passait, il reporta son attention sur la route. A la différence d’un médecin, un mécanicien n’était pas tenu de s’arrêter pour une urgence. Heureusement d’ailleurs, sinon il aurait passé la moitié de son temps à se porter au secours des automobilistes.
Tandis qu’il approchait du véhicule, quelque chose lui titilla l’esprit. Il ne comprit pourquoi qu’au moment où il le dépassa à pleine vitesse. Il connaissait cette voiture et surtout il en connaissait la propriétaire. Il ne l’avait pas vue depuis près de six mois, mais c’était sans aucun doute possible le capot de sa voiture jaune. Il en eut confirmation quand jetant un coup d’œil dans son rétroviseur, il reconnut Pippa White, plantée devant le capot ouvert, les mains sur les hanches et les yeux fixés sur le bloc-moteur.
Il donna un coup de volant pour prendre la bande d’arrêt d’urgence. Dans le rétroviseur il vit Pippa se retourner pour regarder la grosse voiture noire qui roulait vers elle en marche arrière. Elle fronçait les sourcils, se demandant visiblement qui pouvait bien venir à son secours. Dès qu’il sortit de sa voiture l’expression inquiète s’effaça de son visage, cédant la place à un petit sourire désabusé qu’il connaissait, ce même sourire qu’il lui avait souvent vu au cours des six mois où elle était sortie avec Steve, son meilleur ami.
Pippa remonta ses grosses lunettes à monture noire sur son nez, et l’examina de la tête aux pieds tandis qu’il avançait vers elle.
— Tu ne ressembles pas du tout à ce que j’espérais voir arriver quand j’ai prié le ciel de m’envoyer un ange gardien.
— Ça fait un bail, dit-il, tranquillement.
Le sourire de Pippa se figea une fraction de seconde, et il comprit qu’elle aussi se rappelait la dernière fois qu’ils s’étaient vus : le jour où il lui avait rendu visite à l’hôpital après la naissance de sa fille, Alice. Il avait passé le quart d’heure le plus embarrassant de toute sa vie. Elle se reprit très vite et d’un geste un petit peu brusque remonta de nouveau ses lunettes sur son nez.
— Comment ça va, Harry ? Tout va bien à Poudlard ? Tu as jeté des sorts récemment ?
Les plaisanteries sur Harry Potter Porter étaient déjà usées jusqu’à la corde avant que Mme Rowling ait gagné son deuxième milliard, mais Pippa faisait partie des rares personnes à qui il permettait encore ce genre de blague. Ils s’étaient toujours bien entendus, et contrairement à ce qui s’était passé avec les autres petites amies de Steve, il avait regretté que les choses se gâtent entre eux et qu’elle disparaisse du paysage. Elle avait toujours eu des choses intéressantes à dire, et n’avait jamais manqué de rire à ses blagues, même quand elles étaient nulles.
— J’ai fait disparaître quelques sous-vêtements hier soir, si c’est à ça que tu penses.
Elle eut un petit rire admiratif.
— Espèce de tombeur, tu n’as pas changé.
— Et toi ? demanda-t-il. Comment ça va ?
— On va dire que j’ai connu des jours meilleurs.
Elle haussa les épaules, ses cheveux bruns ondulés balayant ses épaules. Ils étaient retenus par un clip brillant qui, avec ses grosses lunettes, contribuait à lui donner un look d’artiste un peu excentrique, accentué par sa robe à fleurs démodée et ses tennis de toile tout usées.
Il se demanda une fois de plus comment elle et Steve avaient pu s’entendre. Elle était à des années-lumière des filles en T-shirts et jeans moulants qui plaisaient habituellement à son pote, et Harry avait toujours pensé que Steve n’était pas non plus le genre d’homme avec qui Pippa sortait d’habitude. Difficile de comprendre qu’ils aient pu faire une petite fille ensemble.
— Comment va Alice ? demanda Harry en regardant la banquette arrière.
Le siège bébé était vide.
— Ma mère est chez moi, alors elle me la garde pour la journée. J’avais prévu de me débarrasser de quelques corvées, mais cette fichue bagnole en a décidé autrement, dit-elle en jetant un regard contrit à sa voiture.
— Laisse-moi deviner, elle a chauffé ?
— A vrai dire, je n’en sais absolument rien. Je roulais tranquillement, et tout à coup il y a eu une explosion et j’ai vu de la fumée et de la vapeur qui sortaient du capot.
Harry fronça les sourcils. La vapeur était un signe de surchauffe, mais pas la fumée. Il s’approcha pour se pencher sur le moteur. Il lui suffit d’une seconde pour voir l’huile s’égoutter sur le bloc-moteur et sur les autres éléments.
— On dirait que tu as éclaté le joint de culasse.
Pippa s’approcha et examina le moteur à son tour.
— C’est grave, non ?
— Oui, plutôt. En fait, le moteur n’a plus d’étanchéité, donc l’huile chauffe et fuit.
— Est-ce que ça veut dire que le moteur est bloqué, dit-elle d’un ton inquiet.
— Pas si tu t’es arrêtée tout de suite.
— C’est ce que j’ai fait.
— Alors je pense que ça devrait aller. Mais le seul moyen de s’en assurer c’est d’ouvrir le bloc-moteur et de l’examiner.
— J’ai l’impression que ça doit être très cher. Je me trompe ? demanda-t-elle sans dissimiler son anxiété.
— C’est possible. Ça dépend des pièces, et de ce qu’on trouve en ouvrant…
Elle hocha la tête.
— Très bien. Bon, j’imagine que de rester là à pester ne m’avancera pas à grand-chose.
Harry sortit son téléphone portable. Puisqu’il ne pouvait rien faire pour elle, il pouvait au moins appeler la remorqueuse.
— Qui s’occupe de l’entretien de ta voiture ?
Il connaissait la plupart des garages de la région, et un grand nombre de services de remorquage.
— Oh ! heu, je n’ai pas le nom en tête. C’est un garage de Mornington, répondit-elle avec un geste vague de la main.
— Le garage Sweet ? proposa-t-il.
Pippa secoua la tête, et détourna le regard vers la voiture.
— Je crois que j’ai la carte à la maison.
— Tu veux que je fasse remorquer ta voiture chez toi, alors ?
— Non, sinon je vais devoir payer deux fois. Je vais rentrer et voir ce que je peux faire depuis la maison. Merci quand même.
Elle parlait d’un ton léger, mais la ride qui barrait son front trahissait son inquiétude. Harry hésita, puis quelque chose dans sa façon de jouer la décontraction alors que la situation n’avait vraiment rien de réjouissant le poussa à proposer son aide. Même si elle ne lui avait rien demandé et s’ils n’étaient plus vraiment amis.
— Ecoute, mon père est patron du garage de Mount Eliza Village. Si tu veux, je l’appelle. Je suis sûr qu’il enverra une remorqueuse sans problème.
En principe, c’était vrai, Mike Porter avait toujours été sensible aux gens en détresse, malgré tout, Harry craignait un peu de s’attirer les foudres de son père en faisant cette offre irréfléchie. Il l’entendait déjà : « J’aurais compris si tu travaillais pour moi. Tu aurais été en droit de parler en mon nom. »
Le fait que Harry, à la fin de son apprentissage, ait choisi de travailler dans un autre garage que celui de son père avait toujours été un léger sujet de tension entre les deux hommes. Toutefois, ces derniers temps, il lui avait semblé que les remarques de son père devenaient plus appuyées.
Mais si c’était pour aider Pippa, Harry était prêt à supporter l’inévitable irritation.
— C’est très gentil, mais je ne veux pas faire déplacer ton père. D’ailleurs, mon club auto offre l’assistance gratuite. Je vais les appeler de chez moi et régler le problème.
— Tu ne fais déplacer personne. L’atelier est au bout de la rue. Ce n’est vraiment pas un souci.
Le visage de Pippa prit une expression déterminée.
— Merci, mais je suis assurée.
Elle chercha à adoucir son refus en lui touchant brièvement le bras.
— C’est vraiment gentil de t’être arrêté, Harry. J’en connais beaucoup qui auraient filé sans se poser de question.
Il fronça les sourcils, un peu gêné. En fait, s’il s’était agi de n’importe quelle autre ex-copine de Steve, il aurait filé sans hésiter. Il ne savait pas trop pourquoi Pippa était différente à ses yeux, si ce n’est qu’il l’aimait bien depuis toujours. Peut-être aussi la plaignait-il un peu à cause de sa situation et de la façon dont les choses avaient tourné.
— Est-ce que je peux te ramener chez toi, alors ? proposa-t-il sans réfléchir.
— Merci, mais ce n’est pas la peine, ma mère peut venir me chercher.
Pippa essaya de sortir la béquille du capot de son encoche et Harry la regarda batailler pendant quelques secondes avant de se pencher devant elle et de libérer la béquille. Il reçut en plein visage une bouffée d’huile de moteur chaude mêlée à une exquise et délicate senteur de vanille — le parfum de Pippa, très probablement — tandis que le capot se refermait avec un bruit sourd.
— Où est-ce que tu habites en ce moment ? demanda-t-il.
— A Frankston South. Après Karrs Road.
— Eh bien, ça tombe bien, c’est sur le chemin du pub.
Elle commença à protester, mais il se pencha sur le siège du conducteur et prit le sac à main de Pippa.
— Tu as besoin d’autre chose avant de fermer à clé ? demanda-t-il en lui passant son sac.
Elle prit un air contrit.
— Tu ne renonces jamais, hein ?
— Je ne peux pas jouer les chevaliers blancs si la princesse refuse de monter sur mon cheval.
Elle scruta son visage comme si elle essayait d’y découvrir une sorte de preuve. De sa sincérité, peut-être ? Ou sans doute l’associait-elle plutôt à Steve.
— Allez Pippa, je te dépose, c’est tout, pas de quoi en faire une histoire.
— Bon d’accord. Je ne voudrais pas te priver de cette occasion de jouer les sir Galaad.
— Surtout que c’est le genre d’impulsion qui ne me vient qu’une fois tous les cinq ans en moyenne.
Elle eut un rire sonore et franc.
— Ah oui ? J’ai des courses à prendre dans le coffre.
Il la suivit et prit les sacs.
— Merci, dit-elle.
— C’est compris dans le service.
— Il y a un service ? Et moi qui croyais que je recevais un traitement de faveur.
Elle avait un humour si pince-sans-rire qu’il ne put s’empêcher de faire un brin de charme.
— Mais ça aussi, ça fait partie du service, dit-il avec un clin d’œil tout en prenant une voix grave.
Pippa rit de nouveau tandis qu’ils se dirigeaient vers la voiture.
— Mince, Harry. Je comprends pourquoi la moitié des femmes de Frankston adorent te détester.
Là, ils étaient en terrain connu. Pippa le charriait sur sa réputation de coureur.
— Tu n’as pas dû parler aux bonnes personnes.
— C’est ça, oui.
Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule avant d’ouvrir la porte côté passager.
Harry sourit. Il avait hésité un moment plus tôt, mais à présent il ne regrettait pas de s’être arrêté. Il était content de la revoir, et encore plus de pouvoir l’aider à se tirer d’un mauvais pas, même si ce n’était pas grand-chose.
Il prit ses clés dans sa poche, et se prépara à passer cinq minutes agréablement stimulantes.
*  *  *
Une main pressée sur son ventre, Pippa regardait Harry charger ses courses dans la voiture. Sans savoir pourquoi, le revoir et lui parler l’avaient troublée.
Un trouble tout à fait différent de celui qu’elle avait ressenti au moment où sa voiture noire avait bifurqué brusquement sur la ligne d’arrêt d’urgence. Cette route nationale était suffisamment fréquentée pour qu’on s’y sente en sécurité, mais elle aurait menti en disant qu’elle ne s’était pas du tout inquiétée. Quand son sauveur était sorti de sa voiture, elle avait été soulagée de le reconnaître.
La voiture s’abaissa légèrement quand Harry s’installa sur le siège du conducteur. Pippa examina son jean usé, son T-shirt noir tout délavé et ses bras tatoués, amusée de constater qu’elle se sentait totalement en sécurité en compagnie de cet homme au look quelque peu menaçant.
Au premier regard, Harry pouvait effectivement avoir quelque chose d’inquiétant. Sa coupe militaire, ses épaules et ses bras puissants, sa haute taille et sa corpulence lui donnaient un physique de dur, accentué encore par les tatouages tribaux qui s’enroulaient autour de ses bras. Il avait tous les attributs du loubard rebelle à toute règle.
Pas exactement ceux du chevalier blanc… Pourtant, elle connaissait suffisamment Harry pour savoir que sous ses dehors peu rassurants, il cachait en réalité un cœur tendre et pas mal de délicatesse.
— Alors, tu as prévu un week-end de folie ? demanda-t-elle au moment où il mettait le moteur en route.
— Comme toujours, répondit-il avec un sourire confiant, voire un rien prétentieux.
— Braves gens, enfermez vos filles !
— Si tu crois que ça changerait quelque chose…
Il avait raison. Elle avait vu Harry à l’œuvre assez souvent pour savoir qu’il n’avait pas besoin de courir après les femmes. Si on les enfermait, elles s’enfuiraient certainement par la fenêtre pour le rejoindre… De manière générale, c’était elles qui venaient à lui, agitant leur chevelure blonde sous son nez, roulant des hanches dans leurs minijupes. Le regarder jouer de ses charmes l’avait toujours fascinée. Elle avait d’ailleurs reconnu depuis longtemps avoir un penchant coupable pour les mauvais garçons. En témoignaient les six mois qu’elle avait passés avec Steve, véritable double de Harry mais en blond aux yeux bleus — un esprit d’ado dans un corps d’adulte, ne pensant qu’à faire la fête et à fuir les responsabilités.
Comme chaque fois qu’elle pensait à Steve, elle sentit son ventre se contracter douloureusement, et elle s’empressa donc de refouler ses pensées. Il était inutile de se bloquer sur une situation à laquelle elle ne pouvait rien changer.
— Laisse-moi deviner. Tu démarres la soirée au Pier. Ensuite tu passes au Grand ou au Vingt-et-Unième-Siècle, pour finir chez Macca à jouer au billard dans le garage jusqu’à 3 heures du matin.
— Pas mal, dit-il. Sauf que Macca a emménagé avec Sherry et que la table de billard est partie.
Elle ne fut pas surprise de percevoir une note désabusée dans la voix de Harry. Lui et Steve n’avaient jamais caché leur dégoût devant ceux de leurs copains qui, ayant rencontré la femme de leur vie, se mariaient et disaient adieu aux clubs.
— Mince. Encore un qui a mordu la poussière, alors. Fais gaffe, avant même de t’en rendre dompte, tu vas te retrouver toi aussi avec un crédit sur une maison et des clubs de golf, Harry.
— Ouais, c’est ça, quand les poules auront des dents.
Il paraissait si farouchement déterminé qu’elle ne put s’empêcher de rire.
— Tu as quel âge, au fait ? demanda-t-elle.
— Trente ans.
— C’est le bon âge pour se caser.
Il lui lança un regard agacé avant de quitter la nationale.
— J’ai l’impression d’entendre ma sœur.
— Ne le prends pas mal. C’est juste tellement facile… Je ne fais que tirer sur la corde sensible. Pour être franche, je ne te vois pas te ranger. Toi et Steve, vous aimez trop la vie que vous menez pour avoir envie d’en changer.
Elle se mordit la langue, mais il était trop tard. Elle venait de mettre le doigt sur la plaie. Un bref silence s’en suivit. Harry lui jeta un bref coup d’œil, mais s’empressa de fixer de nouveau la route devant lui.
— Prends-le comme tu voudras, mais pendant un moment, j’ai cru que tu l’avais coincé dans les cordes.
— La question c’est si j’aurais voulu le garder après l’avoir attrapé.
Une fois de plus, les mots lui avaient échappé sans qu’elle puisse les arrêter. Elle leva aussitôt la main, pour signifier qu’elle était consciente d’avoir franchi une limite.
— Fais comme si tu n’avais rien entendu, d’accord ? Raye-ça de ta mémoire.
Harry était bien la dernière personne auprès de qui elle avait envie de s’épancher sur sa relation avec Steve.
— Alors, est-ce qu’Alice marche et parle déjà ? demanda Harry après un petit silence.
— Elle n’a que six mois, Harry.
Etait-il ignorant à ce point ?
Il leva un sourcil, se demandant visiblement ce qu’il avait dit de mal.
— Tu sais, les bébés ne commencent pas à marcher ni à parler avant environ un an, lui expliqua-t-elle.
— D’accord. Alors, qu’est-ce qu’elle sait faire ?
— Pour le moment ? Manger. Dormir. Pleurer. Faire caca… Bon, c’est vrai, elle commence aussi à marcher à quatre pattes.
— Et tout se passe bien, donc ?
Elle se mit à rire. Il faisait des efforts. Elle devait le reconnaître.
— Super bien, même. Dans son genre, c’est une championne : personne ne peut monter aussi haut qu’Alice dans les aigus quand elle est n’est pas contente.
Ils arrivaient dans sa rue, et elle fit un geste du menton.
— C’est là.
Il tourna à gauche.
— Celle qui a une boîte aux lettres cassée ?
Il indiquait la maison des années cinquante en fausses briques qu’elle louait depuis qu’elle était tombée enceinte.
Harry s’arrêta dans l’allée, jetant un bref coup d’œil au jardin mal entretenu et aux auvents décolorés. Redécouvrant ce décor familier à travers ses yeux, Pippa se sentit soudain un peu honteuse de son aspect misérable. Entre son travail, ses cours et Alice, elle arrivait déjà difficilement à entretenir l’intérieur de la maison, alors l’extérieur… Et autant dire que ses revenus déjà bien maigres ne lui permettaient pas de payer des heures de jardinage.
Elle chercha une excuse pour se justifier, mais renonça presque aussitôt. A quoi bon ? Après tout, elle ne devait aucune explication à Harry. Il ne faisait pas partie de sa vie. Selon toute probabilité, elle ne le recroiserait pas avant six mois, peut-être même plus. Et c’était bien ainsi.
— Merci de m’avoir ramenée et de m’avoir aidée pour la voiture.
— Comme si j’avais fait quoi que ce soit pour ta voiture.
— Tu as détruit mes derniers espoirs. Parfois c’est nécessaire.
— Super. Je vais ajouter ça à mon répertoire. « Briseur d’espoir. » Ça sonne pas mal.
— Oui, c’est vrai, je vois bien ça pour un groupe de heavy métal : « Hope breaker » !
Cela le fit rire. Elle sourit et descendit de voiture.
— Passe un bon week-end, Harry, et un joyeux Noël.
Noël n’était que dans sept semaines, après tout, et il y avait peu de chances que leurs chemins se croisent de nouveau d’ici là.
— A toi aussi, Pippa.
Elle se dirigea vers sa porte, puis fit brusquement volte-face.
— J’ai failli oublier mes courses !
— C’est vrai.
Avant qu’elle ait eu le temps de protester, Harry avait bondi hors de la voiture.
— Ne t’avise pas de porter mes courses jusqu’à la porte, Harry. Tu en as déjà assez fait, dit-elle.
Harry brandit la clé sous son nez.
— C’est une clé à l’ancienne. Le coffre ne s’ouvre pas automatiquement.
— Oh.
Elle sentit le rouge lui monter aux joues et essaya de le dissimuler en remontant ses lunettes sur son nez.
Un petit sourire errait sur les lèvres de Harry tandis qu’il soulevait les sacs pour les déposer sur la pelouse.
— Je les laisse là, je ne voudrais pas provoquer un drame.
— Moi non plus, crois-moi.
— Prends soin de toi, d’accord ? dit-il en posant sur elle un regard franc et direct.
— Promis. Toi aussi. Et continue d’esquiver les balles. Le monde ne serait plus le même si tu devenais père de famille.
— Je ferai de mon mieux, t’inquiète.
Il remonta en voiture et sortit de l’allée en marche arrière. Pippa leva la main en signe d’adieu. Il fit de même, puis disparut, le bruit du moteur s’évanouissant doucement au loin.
Elle rejoignit la maison. Cette rencontre fortuite avait été le grand événement de la journée, ce qui en disait long sur la pitoyable monotonie de son existence.
— Maman, je suis rentrée ! cria-t-elle en ouvrant la porte.
— On est dans la véranda.
Pippa posa les sacs dans la cuisine avant de rejoindre sa mère dans la pièce qui donnait sur l’arrière du jardin. La moquette à fleurs était délavée et les murs avaient une couleur beige sale. Malgré tout, les immenses fenêtres laissaient entrer le soleil de l’après-midi, et l’endroit était finalement plutôt agréable. Sa mère faisait des mots croisés, assise sur le canapé Art Déco que Pippa avait trouvé dans la rue et retapissé elle-même quelques années plus tôt, tandis qu’Alice, allongée par terre sur un édredon jouait avec ses orteils.
— Je commençais à m’inquiéter un peu, dit sa mère quand Pippa lui posa un baiser sur la joue.
— Désolée. J’ai eu des problèmes avec ma voiture.
Le visage de sa mère prit une expression inquiète.
— Rien de grave, j’espère ?
— Non, non, je vais régler ça très vite, répondit Pippa avec une assurance qu’elle était loin de ressentir.
Elle savait que si sa mère apprenait la vérité, elle lui proposerait aussitôt de l’aider à payer les frais de réparation et ça, il n’en était pas question.
Julie White s’était retirée de l’enseignement trois ans plus tôt et percevait des revenus plutôt modestes. Malgré ses moyens financiers limités, elle s’était mise en quatre pour aider sa fille lorsque celle-ci s’était retrouvée enceinte. Depuis plusieurs mois maintenant, Pippa faisait son possible pour freiner ses élans de générosité. Elle refusait que sa mère se prive à cause d’elle, et des petits mensonges comme celui-là devenaient de plus en plus fréquents.
Elle n’en était pas fière, mais mieux valait quelques arrangements avec la vérité que de voir un jour sa mère vendre son appartement ou sa voiture.
Par chance, cette fois encore, elle l’avait crue.
— Oh ! tant mieux. Parce que tu n’as vraiment pas besoin de ça en ce moment.
— Je sais. La petite demoiselle a été sage pendant mon absence ?
Pippa se mit à genoux et posa la main sur le petit ventre chaud de sa fille. Alice la regarda de toute l’intensité de ses grands yeux bleus.
— Alors, maman t’a manqué ?
Alice sourit, s’accrochant des deux mains au poignet de Pippa.
— Elle a été un amour, dit sa mère.
— T’es une petite fripouille, hein, Alice ? Tu as fait du charme à ta mamie ?
Pippa embrassa la joue de sa fille avant de se relever.
— Tu restes dîner ?
— Je ne peux pas. Surtout si je veux être rentrée avant minuit. J’ai promis à Mme Young de l’emmener au loto demain et je ne veux pas lui faire faux bond.
Sa mère vivait à Bendigo, à trois quarts d’heure de voiture. Elle était devenue veuve quand Pippa avait seize ans, et depuis s’impliquait beaucoup dans la communauté locale, faisant du bénévolat auprès des personnes âgées et de diverses organisations humanitaires.
Pippa attendit que la voiture de sa mère ait tourné le coin de la rue pour rentrer lentement dans la maison, Alice posée sur sa hanche. Ensuite, elle donna le biberon à sa fille, avant de se préparer quelque chose à manger. Après avoir couché la petite dans son berceau, elle alluma son ordinateur et consulta l’état de son compte bancaire dans l’espoir qu’un miracle se soit produit dans la journée, qu’une solution pour financer la réparation de sa voiture lui apparaisse tout à coup !
C’était un exercice des plus déprimants. Elle avait eu beau grapiller sur tout ces dernières semaines, il lui restait à peine de quoi payer le loyer, la nourriture et les charges fixes pour le mois suivant, et quasiment pas de réserve pour les coups durs. En tout cas rien qui puisse approcher le montant des réparations que Harry avait évoqué.
Les coudes posés sur la table, les doigts collés aux tempes, elle se creusait la tête en fixant les chiffres affichés sur l’écran. Il devait bien y avoir un moyen de trouver de l’argent.
Elle pourrait demander à faire des heures supplémentaires à la galerie où elle travaillait, mais cela l’aurait obligée à sauter des cours à l’université, et ses examens approchaient… En plus, son taux d’absentéisme était déjà dangereusement élevé, et elle ne voulait surtout pas échouer sous prétexte qu’elle n’avait pas suivi le quota de cours requis. Ce diplôme c’était sa chance de pouvoir changer de vie, son passeport pour un emploi correctement rémunéré et un avenir où elle n’aurait plus à tirer le diable par la queue. Elle avait déjà parcouru la moitié du chemin, mais tout ce travail aurait été totalement perdu si elle échouait à cause de ses absences aux cours.
Evidemment, si elle avait terminé son diplôme d’enseignement dix ans plus tôt au moment où elle avait obtenu sa licence, elle n’aurait pas eu à affronter ce genre de problèmes aujourd’hui. Elle aurait un emploi correct, un bon revenu, et Alice vivrait dans un foyer stable. Mais Pippa avait fait la fine bouche, en dépit des encouragements de sa mère à « assurer ses arrières ». A l’époque, Pippa avait été convaincue qu’elle était faite pour autre chose de plus exaltant, de plus créatif. Elle avait passé dix années à se chercher, pour quel résultat ? Un enfant sans père et un compte en banque cruellement vide. Non, elle n’avait pas le droit de considérer les choses de cette façon, Alice était une chance, son trésor le plus précieux et certainement pas un fardeau.
Elle sentit la migraine poindre derrière son œil gauche, et essaya de chasser la panique qui menaçait d’envahir sa poitrine. Elle ne la voyait peut-être pas pour le moment, mais il y avait forcément une solution à son problème. Il lui fallait simplement attendre qu’elle se révèle.
Si Steve avait un tant soit peu le sens des responsabilités, tu n’hésiterais pas une seconde à appeler un mécanicien.
Pippa détestait l’acidité qui lui brûlait l’estomac chaque fois qu’elle pensait à son ex. Elle détestait ce sentiment d’impuissance qu’elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver. C’était stupide.
Elle avait vécu six mois de folie incroyable, séduite par le charme adolescent de cet homme qui semblait refuser toutes les pesanteurs de l’existence. Elle avait ri à ses singeries, avait été fascinée par sa décontraction, sa manière de prendre la vie comme elle venait, et elle avait refusé d’entendre la petite voix qui lui disait qu’on ne pouvait pas vivre ainsi éternellement. Puis elle avait découvert qu’elle était enceinte, et le joyeux compagnon des folles soirées s’était transformé en salaud furieux. Six mois de rires, de bons moments partis en fumée. Pippa s’était retrouvée seule à porter le bébé. Au sens propre comme au figuré.
Je n’en veux pas. Comment tu peux me faire une chose pareille ? Je te donnerai de l’argent pour t’en débarrasser. Mais si tu décides de le garder, je te préviens, tu t’en occupes. Je ne veux rien avoir à faire avec ça. 
Les paroles qu’il avait prononcées ce jour-là étaient encore douloureusement présentes dans son esprit. Elle avait espéré qu’il changerait d’attitude une fois passé le choc de la nouvelle, mais il était demeuré inflexible. A contrecœur elle avait dû se résoudre à contacter les Affaires Familiales pour l’obliger à lui verser une aide financière. Elle avait essayé tout ce qui était en son pouvoir pour régler les choses à l’amiable, mais Steve avait refusé catégoriquement de discuter avec elle. Le recours administratif avait finalement semblé la seule solution pour qu’Alice obtienne ce à quoi elle avait droit.
Pippa avait pensé qu’à défaut d’être une solution réjouissante, cela aurait au moins été une solution efficace — après tout, elle avait la loi de son côté —, mais elle avait vite déchanté. Steve était arrivé avec les livres de compte de son affaire de décoration pour expliquer à l’assistante sociale qu’il arrivait à peine à joindre les deux bouts. On avait accordé à Alice la somme dérisoire de quinze dollars par semaine, calculée d’après les revenus de Steve lourdement sous-estimés. Pippa se rappelait sa stupeur lorsque l’assistante sociale lui avait expliqué la décision. Elle connaissait le train de vie de Steve. Il ne se refusait rien ! Ni les vacances à Bali, ni un nouveau pick-up, ni des lunettes de soleil à trois cents dollars… Mais son statut d’artisan lui permettait de manipuler aisément les comptes et faire croire à des revenus plus que modestes. C’était vraiment trop injuste ! Elle était partie sans rien d’autre qu’une immense désillusion et le conseil de déposer une demande pour faire examiner par un organisme habilité les impôts et les comptes en banque de Steve. Elle l’avait fait deux mois auparavant et n’avait encore reçu aucune nouvelle.
Rien de surprenant. Elle ne doutait pas une seconde que Steve mettait tout en œuvre pour esquiver, retarder et tergiverser. En attendant, elle et Alice se trouvaient dans une situation des plus précaires.
Pippa se frotta les yeux. Non, rien à faire, le chiffre sur l’écran n’avait pas comme par magie prit une décimale de plus. Elle abandonna l’ordinateur et sortit Alice de son berceau avant de s’allonger sur le sol avec le bébé reposant sur son ventre. Alice se dressa sur ses bras et la regarda, les yeux brillants de curiosité. Comme d’habitude, Pippa sentit le poids de ses soucis s’évanouir devant le visage confiant de sa petite fille.
C’est ce qui est important. Uniquement cela.
Les choses s’arrangeraient d’elles-mêmes. L’université, la voiture, les factures, tout irait bien. Elle ferait en sorte que tout aille bien. Elle n’était pas riche, mais elle avait trente et un ans et elle était débrouillarde et résistante. S’il lui fallait voir un nouvel organisme pour Steve, elle le ferait. Si elle était obligée de caser d’autres heures de travail entre ses cours, elle le ferait aussi. A n’importe quel prix.
Elle prit la tête soyeuse de sa fille entre ses mains et posa un baiser sur sa joue.
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POUR 'AMOUR D'ALCE

Tout n’est pas rose pour Pippa White en ce moment :
mére célibataire, elle éléve sa pefite fille de six mois et doit en
plus jongler avec son fravail et ses études, qu'elle a récemment
reprises. Et méme si elle est préte & tous les sacrifices pour
sa pefite Alice adorée, elle doit bien avouer que, seule, elle
a de plus en plus de mal & s'en sortir. Alors, quand Harry,
le meilleur ami de son ex, lui propose de |'aider, elle est trés
tentée d'accepter... Méme si, elle le sait, elle aurait foutes les
raisons du monde de refuser ['offre d'un homme comme Harry.
A commencer par le fait quil exerce sur elle une aftraction
irrésistible....
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